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Je ne suis pas née francophone.  Pourtant le français m’a longtemps poursuivie sans que je le sache, et le destin voulait faire de moi une Francophone.
Comme beaucoup d’Américains j’ai grandi sans vraiment connaître les origines françaises de mon pays.   J’ai passé ma vie dans le Midwest où j’ai deviné, certes, l’origine de certains noms de lieu.   Mes professeurs de français organisaient des voyages à Paris et des repas français mais ne parlaient guère du français qui nous entourait.   Cet héritage était moins visible que celui des Premières Nations.  Nous passions régulièrement devant la statue de Black Hawk qui surplombe la Rock River.   On faisait des visites scolaires au parc de Starved Rock avec sa légende amérindienne d’assiégés morts de faim.   Cette histoire-là, je la connaissais.  Mais les traces laissées par les premiers explorateurs m’ont révélé une toute autre histoire.  
Je suis née dans l’Illinois dans la ville de Rochelle et j’ai grandi à Rock Falls, à 200 m de la Rock River.  La Rock River prend sa source dans le Wisconsin et traverse le lac Koshkonong où j’ai passé mes étés d’enfance.  Elle entre dans l’Illinois à Rockford et sépare Rock Falls de sa ville jumelle avant de se jeter dans le Mississippi à Rock Island.   Bien après, en étudiant les cartes dressées par les premiers explorateurs, qu’est-ce que je lis ?  La Rock River, voie de navigation connue par les voyageurs, s’appelait alors Rivière à la Roche.
Le site de Starved Rock sur la rivière Illinois était, un siècle avant le présumé siège des Amérindiens, le site de Fort Saint-Louis-en-Illinois, construit par Tonty, lieutenant de La Salle.  
En 1980, j’ai eu la chance de voir en tournage un spectacle qui célébrait les racines françaises aux États-Unis.   Je me souviens en particulier d’un violoniste, originaire de Vieille Mine dans le Missouri.   Cette communauté au sud de Saint-Louis avait été fondée par des Français venus travailler dans les mines de plomb.   L’isolement du lieu jusqu’à la Deuxième Guerre Mondiale a permis à la langue française de survivre.   Aujourd’hui il ne reste que deux ou trois personnes très âgées qui savent encore quelques brins de français.
Imaginez mon étonnement quand en 2012 pour le congrès de l’AATF, nous avons invité Dennis Stroughmatt à donner la conférence d’ouverture.   Musicien et historien, Dennis a raconté comment il avait découvert Vieille Mine et avait appris leur langue mais aussi leur musique—les airs traditionnels du 18e siècle transmis d’une génération à l’autre—qu’il avait apprise de Charlie Pasha, celui que j’avais entendu en 1980.
Toute ma vie j’ai habité à quelques kilomètres de la Rivière à la Roche, de la Rivière des Illinois et du Mississippi.  Ma grande ville de référence, Chicago, m’a ouvert les yeux sur les Grands Lacs.   Comme les premiers explorateurs, j’ai suivi les eaux—Sault Ste. Marie, Détroit, Niagara—avant de m’arrêter devant les chutes de Lachine, comme l’avait fait Jacques Cartier.  Lors de mon premier voyage au Québec nous avons fait un détour pour voir ce fameux obstacle à la navigation.
Mes études de français m’ont amené plutôt vers la France à laquelle je suis liée aussi par le mariage, mais mes racines m’ont toujours poussée vers le nord.   D’abord dans les cours que je donnais comme professeur, ensuite dans mon travail avec l’AATF j’ai dédié ma vie à la promotion de l’histoire, de la littérature, de la culture du français qui nous entoure.
Les voyageurs sont sûrement passés tout près des terrains de mon enfance.   Par l’eau, par l’histoire, par la langue la vie m’a entraînée vers le français.   Je suis américaine, je suis nord-américaine, je suis francophone.   

